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         Agent Provocateur est de retour avec une sélection

      

      
         de quelques-unes des plus belles œuvres érotiques

      

      
         qui aient jamais été écrites.

      

       

      
         Soixante-neuf, un concept merveilleux :
         

      

      
         chacun y trouve ce qu’il désire et est parcouru d’un grand

      

      
         frisson à chaque instant. Il en est de même pour tout le livre,

      

      
         il y a une histoire pour chaque humeur, que vous soyez

      

      
         une nana très sexy ou une petite garce ravageuse.

      

      
         Les superbes illustrations de David Bray

      

      
         stimuleront votre imagination.

      

       

      
         Trouvez un coin tranquille et sondez

      

      
         les profondeurs de cette moitié du livre pour y découvrir

      

      
         des histoires exceptionnelles et explorer le côté

      

      
         le plus mystérieux de votre personnalité.

      

       

      
         Bonne lecture

      

      
         Bisous Miss A.P. x

      

   
      

      Sur les pointes

      
      
         Debout à la fenêtre de sa chambre d’hôtel, Esme regardait la rue en bas. La pluie qui tombait à verse faisait  briller  la
            chaussée. La lumière rasante  de l’après-midi se réfléchissait selon des angles insolites.
         

      

      
         Esme pensa à la pluie qu’elle avait vu tomber dans d’autres villes, sur d’autres pavés. En tant que danseuse de ballet professionnelle,
            elle avait eu le plaisir de participer à des réceptions fastueuses en  l’honneur de  ses  premiers rôles dans Le Lac des Cygnes, Le Corsaire, Don Quichotte. Elle avait visité Rome, Paris, Séville, Sydney, elle voyageait, elle dansait toujours, et les applaudissements retentissaient
            à ses oreilles.
         

      

      
         Danser un rôle, c’est toujours danser, mais certains spectateurs sont plus connaisseurs que d’autres.

      

      
         À quinze ans, elle se trouvait piégée dans sa ville natale d’Amérique du Sud, mais elle savait qu’une vie plus passionnante
            l’attendait. Aussi n’avait-elle pas eu de peine à ignorer les gamins et les hommes du pays qui la reluquaient. Elle sentait
            leurs regards posés sur elle, mais ils ne signifiaient pas grand-chose pour elle. Le studio, le théâtre, c’était là qu’Esme
            vivait sa vie, intensément et exclusivement là, et les seuls regards qu’elle attirait étaient des regards d’envie et d’admiration.
            Elle exerçait son corps tous les jours depuis l’âge de quatre ans. Elle dansait aussi naturellement qu’elle respirait. Elle
            se déplaçait avec souplesse comme une reine, elle racontait des histoires aux nombreuses péripéties avec des arabesques et
            des pirouettes. Le ballet était tout pour elle.
         

      

      
         Maintenant, à dix-neuf ans, les choses s’étaient compliquées. La passion qu’Esme avait pour la danse était toujours aussi
            vive. Les spectacles qu’elle donnait à l’opéra de Budapest étaient  les  plus  beaux  de  sa  vie.  L’opéra lui-même était
            un  monument  splendide  :  la  magnificence  du  bâtiment, son plafond aux fresques extravagantes et les dorures étincelantes
            l’enchantaient. Esme jouait le rôle de Clara dans Casse-Noisette, mais il ne s’agissait pas d’un rôle pour enfant de chœur. Dans une nouvelle version, le chorégraphe mettait l’accent sur
            la partie la plus ténébreuse de l’histoire : la jeune fille devient femme, ses peurs de l’inconnu et de l’interdit font irruption
            dans ses cauchemars.
         

      

      
         C’était  le  défi professionnel  le  plus  exaltant  qu’elle  eût à relever, un défi épuisant du point de vue émotionnel et
            physique. Mais loin du théâtre, loin de la scène, Esme avait un autre centre d’intérêt. Dans la solitude de l’après-midi,
            avant le tonnerre des applaudissements de la soirée, elle était en proie à une autre passion.
         

      

       

      
         * * *

      

       

      
         Ce soir-là, de l’autre côté de la porte de la loge d’Esme, se tenait un jeune homme, le visage tendu. Il leva la main, s’immobilisa,
            puis frappa. Esme s’attendait à recevoir le bouquet de fleurs habituel que lui apporterait une jeune fille de quatorze ans
            ou une femme séduisante. Mais à leur place se tenait un beau jeune homme du pays âgé de vingt-quatre ans, radieux, vêtu d’une
            salopette d’une propreté douteuse.
         

      

      
         — Je voulais simplement vous dire que je vous ai trouvée merveilleuse, confia-t-il à Esme d’une voix traînante, difficile
            à  comprendre,  les  yeux  brillants.  Vous  êtes  très  belle. Je travaille là-haut, ajouta-t-il, montrant du doigt les lumières
            au-dessus de la scène en guise d’explication. En général, je règle l’éclairage des opéras, des pièces de théâtre sérieuses...
            poursuivit-il, l’air gauche, en égrenant ses mots. C’est la première fois que je travaille pour un ballet.
         

      

      
         Esme n’écoutait pas vraiment. Les yeux bleus au regard perçant, les pommettes saillantes et l’accent nonchalant captaient
            son attention.
         

      

      
         — Merci,  dit-elle.  Merci.  C’est  vraiment  très  gentil  de votre part.

      

      
         Les platitudes lui venaient facilement aux lèvres ; c’est à peine si elle savait ce qu’elle disait quand elle remerciait ses
            fans. Il en fut de même en cet instant-là, mais pour des raisons plus complexes.
         

      

       

      
         * * *

      

       

      
         Elle se réveilla au milieu de la nuit avec des palpitations, posa la main sur son oreiller qui était à côté d’elle et fut
            bouleversée de constater qu’il n’y avait personne. Son rêve lui avait semblé si réel qu’il lui fut pénible de se réveiller
            et de voir qu’il n’avait aucun rapport avec la réalité. Mais elle fut soulagée. Dans son rêve, elle avait à nouveau ouvert
            la porte au jeune et séduisant Hongrois. Mais au lieu de bavarder poliment avec lui sur le seuil, elle l’avait fait entrer
            et avait refermé la porte derrière lui.
         

      

      
         « C’est vraiment très aimable de votre part », lui disait-elle dans son rêve, mais il s’approcha et l’embrassa sur la bouche,
            en l’attirant plus près de lui, et Esme commença à sentir un feu s’embraser en elle. Le rêve s’accéléra et le jeune homme
            plein d’ardeur se montra de plus en plus actif. Avec précaution, il la mit à cheval sur le petit tabouret devant sa coiffeuse,
            il tira sur son maillot, en faisant passer la bretelle par-dessus son épaule et il commença à lécher, mordiller et pincer
            son téton qui était à découvert. C’est à peine si elle pouvait supporter l’excitation. Il gémissait et tressaillait tandis
            qu’Esme restait assise, immobile, sans dire un mot, même lorsqu’il déchira son collant pour se faufiler entre ses jambes,
            en écartant le tissu chatoyant et en glissant ses doigts dans sa chatte qui, à sa surprise, était mouillée.
         

      

      
         Esme fut désolée de se réveiller à ce moment précis. Elle écarta alors les cuisses dans le calme de la chambre obscure : elle
            était toute poisseuse, tant son rêve l’avait excitée. Elle pensa à son admirateur en salopette, à son beau visage sérieux,
            et elle commença à se toucher, d’abord lentement, puis avec avidité en souhaitant de toutes ses forces que la scène se prolonge.
            Il lui semblait que c’étaient ses mains à lui et non pas les siennes qui s’étaient faufilées entre ses jambes ; ses doigts
            étaient enfoncés profondément en elle, et son pouce sans cesse allait et venait doucement sur son clitoris. Esme essayait
            en vain de se maîtriser. Elle se figura qu’il se penchait vers elle, qu’il nichait son visage contre sa chatte, qu’il la léchait
            et lapait son jus ; elle avait follement envie que des doigts fermes pincent ses tendres tétons. En se débattant en silence
            avec elle-même, elle imagina le jeune homme qui se relevait, l’obligeait à se pencher au-dessus de sa coiffeuse et à regarder
            son visage dans le miroir, et ce fut le choc lorsqu’il écarta avec rudesse le taffetas rigide de sa jupe et chercha maladroitement
            sa bite qu’il introduisit profondément en elle.
         

      

      
         Elle savoura chaque instant. L’énormité de son membre, l’effet qu’il lui faisait, chaque coup de boutoir magique, la cadence
            avec laquelle il la propulsait parmi le fouillis de produits de maquillage, de tubes et de pots de crème sur sa coiffeuse,
            tout la ravissait. La sensation de ses mains froides sur ses seins était ineffable. Dans l’obscurité, Esme haleta et elle
            eut un orgasme. De toute son âme, elle voulait être réellement baisée.
         

      

      
         Après cette nuit-là, les choses furent à la fois plus claires et plus complexes pour Esme. Elle ne pouvait pas chasser de
            son esprit le souvenir, pas seulement de l’homme à sa porte, de ses compliments innocents et de leur impact : il y avait les
            fantasmes qu’il éveillait en elle. Elle se sentit vraiment gênée quand, à son retour au théâtre le lendemain, elle le vit
            travailler : c’était comme s’il l’avait bel et bien obligée à se pencher au-dessus de sa coiffeuse cette nuit-là et qu’il
            lui avait révélé quelque chose de son esprit et de son corps dont elle ne soupçonnait pas l’existence.
         

      

      
         Maintenant, la nuit, après le spectacle du soir, Esme ne se maîtrisait plus. Ses rêves et ses fantasmes se mêlaient, et parfois
            ils faisaient irruption dans ses rêveries de la journée. Esme était à la merci de ses propres désirs et des hommes qui les
            suscitaient.
         

      

      
         Un soir, après le spectacle, Esme prenait son bain, elle se savonnait et massait ses muscles douloureux. Elle souhaitait de
            toutes ses forces qu’un homme entrât dans la pièce, éteignît la lumière, grimpât dans la baignoire et prît possession de son
            corps. Elle songeait instinctivement à son Hongrois. Elle imaginait qu’elle dansait pour lui et pour d’autres hommes. Ce n’était
            pas un ballet ; c’était un spectacle différent. Elle était seule — ou peut-être était-elle avec quelqu’un d’autre sur la scène.
            Son esprit sautait d’une pensée à l’autre. Les pointes de ses seins devenaient douloureuses, si elle venait soudain à songer
            qu’on la masturbait, qu’on la baisait devant une foule d’hommes. Oh, oui... son tutu toujours en place, ses seins nus... penchée
            sur les genoux d’un des spectateurs, qui faisait glisser sa jupe devant tout le monde... baissait sa culotte et commençait
            à lui donner une bonne fessée avec la paume de sa main, non, avec un journal. Ici, les gens avaient souvent un journal sur
            les genoux.
         

      

      
         Alors elle se mit à se toucher. L’idée de se faire toucher sur la scène l’obsédait. Elle serait vulnérable : peut-être lui
            attacherait-il les mains derrière le dos, comme si elle était une pucelle de vaudeville en détresse. Son bourreau serait excité
            : elle sentirait sa bite en érection contre son ventre quand elle serait allongée sur ses genoux ; il se comporterait abominablement
            et introduirait deux doigts dans sa chatte accueillante. La majorité des spectateurs ne verrait rien et ils pourraient alors
            s’énerver et crier — dans la baignoire Esme caressait et savonnait ses seins — et l’homme pourrait avoir à la déplacer pour
            que les autres puissent bien la voir. Lui, il pourrait la faire asseoir sur ses genoux, lui faire écarter les jambes : la
            foule pourrait assister au spectacle. Comme ce serait délicieusement, horriblement choquant ! Esme se sentait toute mouillée
            sous l’effet de l’excitation, bien qu’elle fût dans la baignoire. Elle passa ses mains sur son ventre bien plat, entre ses
            cuisses, et gémit de soulagement et de plaisir.
         

      

      
         Peut-être la baiserait-il sur-le-champ, ou peut-être inviterait-il quelqu’un d’autre à le faire. Peut-être la tiendrait-il
            là, sur ses genoux, sans broncher, et quelqu’un monterait les quelques marches jusqu’à la scène, sortirait sa bite sans mot
            dire. Il resterait debout devant elle, elle passerait sa langue autour de la hampe de sa verge et elle commencerait à se trémousser
            et à la sucer de bas en haut et de haut en bas. Elle oublierait que tout le monde pourrait voir la scène, les hommes pousseraient
            des hourras — ils raffolent de voir une femme tailler une pipe — ou peut-être seraient-ils silencieux et  crispés.  Peut-être
            se  demanderaient-ils s’ils  pouvaient faire la queue... L’homme debout devant elle la peloterait, la tripoterait et il prendrait
            son pied, les yeux clos, et la laisserait à nouveau exposée aux regards, et les spectateurs sauraient qu’elle était immonde
            et en chaleur, et ils auraient tous une envie folle de la baiser, ils verraient comme sa chatte était poisseuse et affamée,
            et le type l’étreindrait, il lui pincerait les seins en se plaçant derrière elle et, plus bas, il lui masturberait la chatte
            avec son pouce, il la ferait se cambrer de plaisir, l’exciterait de plus en plus jusqu’à ce qu’elle fût incapable de se retenir,
            et il la soulèverait en l’air puis, tout en se tripotant, il l’enfilerait doucement sur son pénis rigide et elle, qui serait
            si mouillée, glisserait sur son membre, tandis que les spectateurs le verraient se faire engloutir et alors, au fur et à mesure
            qu’il ferait la navette de plus en plus vite et qu’elle écarterait les jambes pour donner du plaisir à son public, les spectateurs
            verraient son con happer la bite à maintes reprises et son corps réduit presque à l’état d’une chiffe ; son visage serait
            vermeil de désir et de chaleur et son corps serait soumis à l’emprise de l’homme qui lui ferait faire la navette sur son pénis
            goulu jusqu’à ce qu’elle fût amenée à toucher son clito, ne fût-ce que quelques secondes, et puis elle geindrait, les gémissements
            provoqués par son orgasme seraient renvoyés en écho tout autour de la salle silencieuse, et elle ne pourrait se maîtriser
            ou se calmer, et l’homme lâcherait sa came en elle, la baisant et l’obligeant à se branler, et son corps s’offrirait aux regards
            de tous, enlacé, peloté, ruisselant de sueur, réifié, idolâtré.
         

      

      
         Le soleil du début de la soirée était aussi chaud que l’avait été la journée alors qu’Esme se rendait au Théâtre Verdi pour
            la première de cet automne. Elle était la danseuse étoile dans une version magnifique de La Bella Addormentata et, sans prêter attention à rien, elle traversait les magnifiques places et arpentait les merveilleuses rues de Florence,
            brûlante d’anticipation   et   d’excitation,   obsédée  par   le   spectacle qui  l’attendait. Après  avoir  pénétré  toute
            heureuse  dans la pénombre du théâtre, elle passa devant les rangées de fauteuils en velours rouge et emprunta le couloir
            qui menait à sa loge, ouvrit la porte et s’arrêta. Il était assis là.
         

      

      
         — Bonjour, dit-il, avec ce léger haussement d’épaules, un sourire de côté, l’air nerveux. J’ai vu, sur les affiches, que vous
            dansiez dans ce ballet et je me suis dit, peut-être ne verra-t-elle pas d’inconvénient à ce que je vienne une fois de plus
            lui dire bonjour, peut-être se souviendra-t-elle de moi.
         

      

      
         Ses paroles se bousculaient dans sa bouche, mais Esme était incapable de parler. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine,
            son émotion était de plus en plus forte malgré tous ses efforts pour rester calme.
         

      

      
         — Je ne savais pas quand vous viendriez aujourd’hui, je savais seulement que vous viendriez. L’éclairagiste que je connais
            m’a dit que je pouvais simplement attendre dans votre loge. J’ai bien fait ?
         

      

      
         Esme alla vers le jeune homme, il ouvrit les bras et les voilà qui s’embrassèrent, s’embrassèrent goulûment, avec passion,
            unis par des baisers tendres et fondants. Ils se souriaient, et les mains de l’homme étaient dans la chevelure de la femme
            dont le cœur, les cheveux, la peau vibraient sous l’afflux des sensations. Elle finit par se dégager. Après tant de mois,
            après une éternité de nuits passées en compagnie de ses fantasmes, elle ne pouvait pas gaspiller les instants malgré la violence
            de son désir.
         

      

      
         — Attends jusqu’à ce soir. Attends-moi jusqu’après le spectacle, lui demanda-t-elle en posant les mains sur la poitrine du
            jeune homme. Viendras-tu ?
         

      

      
         Elle sourit de soulagement quand il acquiesça d’un signe de tête.

      

       

      
         * * *

      

       

      
         Ce  soir-là, elle  dansa  comme elle  n’avait  jamais  dansé. Son jeu débordait d’émotion : elle rayonnait, frémissait d’exaltation.
            Les spectateurs eurent le souffle coupé pendant son grand jeté final, ils la contemplaient stupéfaits quand elle sembla planer
            un instant devant eux, pleine de grâce, comme venue d’un autre monde. Mais quand le ballet fut terminé, quand elle salua,
            le cœur battant, et qu’elle adressa un large sourire au public qui, debout, l’ovationnait, elle pensait seulement à son autre
            prince qui l’attendait quelque part dans les coulisses.
         

      

      
         Et puis les spectateurs partirent ; ils rentrèrent chez eux, comblés, ils déambulèrent dans les rues obscures, tandis que
            dans le théâtre le silence revenait peu à peu. Esme tremblait de nervosité en attendant dans sa loge, le bruit des conversations
            des danseurs s’atténuait. Ils quittaient les coulisses, les bras chargés de fleurs et allaient célébrer la première.
         

      

      
         Enfin il vint. Il frappa à la porte et Esme l’ouvrit, souriante de bonheur, soulagée de revoir son visage. Il la prit dans
            ses bras, il l’écrasa contre lui, il la couvrit de baisers et elle sentit son érection contre le tulle rigide de sa jupe.
         

      

      
         — Danse pour moi, lui murmura-t-il à l’oreille. Montre-moi à nouveau comment tu danses.

      

      
         Acquiesçant d’un signe de tête et désireuse de lui témoigner ses sentiments, mais voulant le sentir encore tout proche d’elle,
            Esme le laissa la conduire par la main à partir de sa loge, le long des couloirs vides, jusque dans l’immensité sombre du
            théâtre.
         

      

      
         Les longs mois s’enfuyaient, Esme se souvenait avec précision de l’odeur de la salle de l’opéra hongrois. Elle se souvenait
            du vide en elle chaque nuit, chaque nuit après la représentation, de la déception qu’avait suscitée l’absence du jeune homme
            loin de sa loge. Depuis, chaque nuit tout au long du printemps et de l’été — longtemps après qu’elle eut quitté Budapest —
            il occupait toujours son esprit : son accent singulier, plein de charme et son regard languissant étaient vivaces dans sa
            mémoire. Elle avait couché avec plus d’un homme après cette nuit-là, femme et amante à tour de rôle, mais au cours de ces
            expériences elle n’avait pas ressenti le centième de l’émotion et du désir qui surgissaient en elle maintenant.
         

      

      
         Montant sur la scène dans la demi-obscurité, dans le silence de la nuit, Esme se mit à danser. La poussière tourbillonnait
            devant elle dans la pénombre. Elle se sentait pleine de désir, et la timidité qu’elle éprouvait au début, face à l’intimité
            écrasante de ce qu’était habituellement pour elle une représentation publique, ne tarda pas à céder la place à son besoin
            intuitif de s’exprimer physiquement. D’abord, elle dansa sans quitter des yeux le jeune homme, puis elle commença à perdre
            conscience d’elle-même. Ses mouvements, non plus son regard, traduisaient ses sentiments et ses émotions.
         

      

      
         Il l’observa, immobile, envoûté par sa grâce et son énergie, alors  qu’elle  exécutait  trois,  quatre,  cinq  pirouettes
            sur la  scène.  Ses  mouvements étaient  nets,  précis,  on  aurait dit qu’elle les exécutait sans effort, si sa peau n’avait
            été toute luisante. Esme se retourna pour le regarder et sourit, heureuse de l’attention qu’il lui prêtait. Elle s’éloigna
            et traversa rapidement la scène avant de sauter, ses cuisses musclées bien tendues — un échappé sauté parfait — puis elle
            sauta à nouveau, cette fois lentement, en exécutant un demi-tour vers lui. Il avait assisté au spectacle avec le public plus
            tôt ce soir-là et son cœur avait bondi de joie en la voyant, mais maintenant elle était seulement pour lui et ce que cela
            lui donnait envie de faire, c’était de la prendre dans ses bras, de lui enlever ses vêtements et de la baiser.
         

      

      
         Le temps de faire une pause, Esme croisa une fois de plus son regard et, se dressant lentement sur ses pointes, elle leva
            haut la jambe en décrivant un arc de cercle plein de séduction. Elle s’arrêta avant de pivoter et, cette fois, quand elle
            fit une pause sur les pointes, elle eut un sourire aguichant. Tournant le dos à son amoureux, Esme passa sa main derrière
            elle et défit son chignon bien régulier et ses cheveux châtain foncé tombèrent en cascade sur ses épaules.
         

      

      
         Puis elle tira lentement, avec une lenteur exaspérante, sur le premier nœud en haut de son corsage baleiné. On entendit à
            peine le froufrou du ruban quand elle commença à le défaire d’une main hésitante. Elle pouvait sentir le regard du jeune homme
            posé sur son dos et elle finit par se retourner pour le croiser, en serrant le satin rose pâle sur sa poitrine
         

      

      
         — Continue, murmura-t-il.

      

      
         Esme fléchit lentement les jambes et se mit une fois de plus sur les pointes, les cuisses tendues et tout son corps — le ventre
            bien aplati et le dos parfaitement droit — participant à l’effort. Esme garda cette position avant de se lancer dans une série
            de pirouettes gracieuses et, à la dernière, elle jeta son corsage au loin.
         

      

      
         Esme resta sur place, toujours tendue sur les pointes, ses seins pâles et nus, les tétons érigés sous l’effet de l’excitation.
            Ses cheveux brillants retombaient sur ses épaules, son tutu mettait en valeur sa taille de guêpe et elle remarqua que la respiration
            du jeune homme devenait plus rapide. La manière dont il la regardait lui donnait l’impression d’être une déesse, et elle se
            sentait obligée de répondre à son désir.
         

      

      
         Lentement, elle passa la main derrière elle et se mit à dégrafer son tutu, avant de faire glisser le tulle sur ses hanches
            étroites. Le jeune homme commença à s’avancer depuis l’endroit où il se trouvait jusqu’au bord de la scène en la regardant,
            puis il gravit les marches, impatient. Le petit sourire mutin et satisfait d’Esme l’excitait. Maintenant, il était fou de
            désir pour son corps souple qui s’ouvrait tout grand à lui. Il s’approcha d’elle et lui caressa les seins, se nichant contre
            son cou. Étourdie de désir, Esme trouva juste la force de le repousser doucement.
         

      

      
         — Attends, dit-elle. Laisse-moi terminer.

      

      
         Il respira profondément et fit oui de la tête.

      

      
         — Mais presse-toi, dit-il.

      

      
         C’était un ordre, non pas une simple demande.

      

      
         Avec sa petite culotte de soie rose et ses adorables chaussons en satin, Esme s’éloigna et se remit à danser. En se déplaçant
            sur les pointes, elle allait d’un bout à l’autre de la scène et exécutait de magnifiques sauts et des pirouettes, alors que
            tout ce qui attirait l’attention de son admirateur, c’étaient le balancement et le rebond délicat de ses seins nus, l’échancrure
            ténébreuse entre ses cuisses quand elle écartait les jambes en sautant. Il n’en pouvait plus quand elle se rapprocha de lui
            en faisant des pirouettes, cinq pirouettes parfaites avant de s’arrêter à moins d’un mètre. Elle lui lança un étrange regard,
            avant de se retourner, de se tenir droite, tendue sur les pointes, et puis elle se pencha pour toucher ses orteils. Du même
            coup, le voile délicat de soie rose qui couvrait son petit derrière révéla chaque pli de son intimité. Alors, elle se redressa
            pour accrocher ses pouces à la couture de sa culotte. Sans un mot, elle la fit glisser tout au long de ses longues jambes,
            tout en poussant en avant sa chatte toute nue et en faisant apparaître des perspectives irrésistibles. Alors elle se planta
            là, haletante, face au jeune homme.
         

      

      
         Il ne prononça pas une seule parole et ne sourit pas. Il prit Esme dans ses bras vigoureux et la porta jusqu’à l’autre extrémité
            de la scène. Dans la pénombre des coulisses, il la posa sur une table avant de retirer son jean. Excitée par l’impatience
            qu’il manifestait, par l’intensité du désir qu’il éprouvait pour elle sous l’effet de la tension, Esme avait maintenant terriblement
            envie de l’avoir en elle. Il plongea son regard dans ses yeux, elle lui répondit en écartant largement les jambes et il se
            faufila en elle. Criant de plaisir, submergée par une vague de bonheur quand il se mit à se mouvoir dans sa chatte, à l’embrasser,
            en promenant ses mains brûlantes sur sa peau fraîche, elle serra les jambes autour de sa taille et commença à se laisser glisser
            lentement, amoureusement vers l’orgasme, alors que le jeune homme de Budapest la baisait avec vigueur, avec frénésie — un
            pas de deux parfait dans le théâtre vide et silencieux, sans public. Pour une fois, Esme ne pensa à rien au moment où son
            orgasme explosa.
         

      

   
      

      Une serveuse aguichante

      
      
         Ce fut la plus insignifiante des demandes qui fut à l’origine de toute l’histoire. Mme Sullivan m’avait dit d’aller chercher
            tout en haut du placard la grosse théière verte, celle qui contient dix tasses. Une famille nombreuse  avait  pris  place
            dans  le  jardin  de  rocaille  et Mme Sullivan n’envisageait pas de grimper sur la chaise comme dans le passé, étant donné
            l’état de ses genoux.
         

      

      
         J’étais heureuse de lui rendre service, mais la théière était tout au fond de la planche et il fallait me dresser sur la pointe
            des pieds et m’étirer de tout mon long, ce qui fit remonter la jupe noire de mon uniforme. En conséquence, le gentleman assis
            à la table n°12 entrevit le haut de mes bas (et peut-être la dentelle de mes dessous). Il ne se trouvait pas dans le secteur
            qui m’avait été attribué : à savoir le jardin et les tables de 1 à 10. Dans d’autres circonstances, je ne l’aurais peut-être
            pas remarqué, mais comme je me retournais, nos regards se croisèrent et il sut que je l’avais surpris en train de me reluquer.
            Cependant, au lieu de détourner les yeux et d’avoir l’air gêné, il s’appuya sur le dossier de sa chaise et un large sourire
            illumina son beau visage.
         

      

      
         Il devait avoir environ cinquante-cinq ans et la grâce de quelqu’un qui a réussi dans la vie émanait de sa personne. Je n’eus
            pas le temps d’être contrariée, car une autre chose avait immédiatement attiré mon attention. Sur la table devant lui était
            ouvert un catalogue à une page où l’on voyait l’œuvre d’un artiste symboliste, Félicien Rops.
         

      

      
         Je n’avais découvert Rops que récemment ; les peintres du genre fin de siècle ne figuraient pas au programme de la licence à Cambridge, car on considérait qu’ils n’avaient pas l’envergure suffisante
            pour répondre aux canons de l’art, mais il s’était trouvé que je l’avais connu sur un site d’Audrey Beardsley où un lien m’avait
            conduite au merveilleux Pornocrate, l’aquarelle que Rops peignit en 1878. C’est un tableau saisissant : une femme aux yeux bandés, nue à l’exception de bas
            noirs, d’un chapeau et de gants en cuir, promène un cochon au bout d’une laisse. Il n’est pas possible de se procurer une
            carte postale ou une gravure représentant cette œuvre dans les galeries ou les musées de la capitale. Ce qui est une honte,
            car il s’agit d’une peinture singulière, fortement stylisée, qui ne peut manquer d’enflammer l’imagination.
         

      

      
         Aussi, j’oubliai l’incident sur-le-champ ou, inconsciemment, je n’attachai aucune importance au fait que cet homme avait manifesté
            une curiosité indécente, lorsque je mis la main sur le catalogue avec l’enthousiasme d’un amateur passionné.
         

      

      
         — Connaissez-vous l’œuvre de Rops ? Je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui en ait même entendu parler.

      

      
         — Oh oui, très bien, répondit-il. Il ne possède pas l’habileté technique de Moreau, mais personne d’autre n’a exprimé dans
            ses sujets une sensualité aussi sublime. Il feuilleta le catalogue.
         

      

      
         — Regardez cette femme dans La Tentation de Saint Antoine. N’incarne-t-elle pas à la perfection l’extase à laquelle peut conduire la sexualité chez une femme ?
         

      

      
         Oh là là ! Je ne m’étais pas attendue à entendre ce genre de réflexion dans un salon de thé. D’habitude, on parlait de jardinage,
            de librairies d’occasion, de l’horaire de fermeture de la poste. La plupart du temps, la conversation était affreusement inintéressante,
            mais pour se faire de l’argent de poche pendant les vacances, il était plus agréable et plus facile de servir dans un de ces
            salons de thé que dans les bars branchés en ville et, de surcroît, les touristes américains donnaient des pourboires très
            généreux.
         

      

      
         Je regardai la peinture à laquelle l’homme avait fait allusion. Une femme athlétique, l’air radieux représentait le Christ
            sur la croix tandis qu’un moine à genoux à ses pieds se prenait la tête comme s’il souffrait mille tourments.
         

      

      
         — Ah ! Les tortures des désirs insatisfaits, les désirs interdits, dit-il. Ce n’est pas quelque chose dont j’ai souffert,
            depuis oh, cela doit bien faire quelque trente-cinq ans !
         

      

      
         Je souris. Malgré la grande différence d’âge entre nous, je  dois  avouer que  je  le  trouvai  tout  de  suite  séduisant.
            Son chic bohémien me plut. Il était soigné de sa personne, il respirait une joie de vivre1 saine, et bien que ses épais cheveux gris rejetés en arrière évoquent trop un « vieux beau » au charme sulfureux, j’eus terriblement
            envie d’en savoir plus à son sujet. Sa réplique m’invitait à poser des questions qui  déclencheraient le  récit  de sa vie
            libertine, mais juste au moment où j’étais sur le point d’entamer un dialogue, Mme Sullivan m’accosta précipitamment, le tablier
            en bataille.
         

      

      
         — Alors, tu as trouvé la théière ! s’exclama-t-elle d’une voix tranchante, tout en m’arrachant des mains le récipient sphérique.
            Si tu as un moment de libre, occupe-toi des tables 7 et 10.
         

      

      
         C’était quelque peu irritant d’être traitée avec condescendance par cette chipie à la voix de roquet, mais cela ne me contraria
            guère. Il me suffisait de savoir que je possédais quelque chose qu’elle n’avait jamais eu — une combinaison d’allure érotique
            et d’esprit subversif qui attire un certain type d’homme comme la flamme attire les papillons de nuit. Mais il est vrai que
            ces hommes sont trop rares.
         

      

      
         Peu de choses signalent que je ne suis pas tout simplement une étudiante en art issue de la classe moyenne. J’ai des cheveux
            assez longs, j’ai l’air studieux et je suppose qu’on pourrait m’accuser d’être un peu rêveuse. Si vous étiez sévère, vous
            pourriez dire que je ne suis pas bonne à grand-chose, que je suis flegmatique, dilettante. Si vous étiez généreux, vous pourriez
            dire que je suis pareille à un papillon, une personne qui s’enthousiasme facilement, une personne versatile.
         

      

      
         Et si vous me regardez de plus près, vous pouvez remarquer sur moi une ou deux choses qui suggèrent un tempérament espiègle
            : un éclat enjoué dans mon regard, une souplesse dans mes mouvements, des porte-jarretelles et un soutien-gorge à balconnet
            qu’on devine sous les vêtements les plus traditionnels. Une jupe toute simple et un pull-over en laine grise deviennent d’une
            incongruité aguichante, quand vous savez qu’en dessous il y a de la lingerie de soie qui vaut une centaine de livres.
         

      

      
         J’aime également ce qui m’emprisonne le corps. J’adore les mini-corsets et les ceintures autour de la taille. J’en porte quelquefois
            avec un corsage très court et un jean à taille basse pour ajouter une note originale à ma tenue. À tout prendre, quelques
            indices révèlent mon tempérament, si vous regardez bien. Et, de toute évidence, le vieux beau aimait me regarder. Il avait
            promené son regard de connaisseur sur tout mon corps, me dévorant, m’excitant, me communiquant son désir. À l’instant même,
            sur-le-champ, je voulais poser pour lui avec des vêtements provocants que je n’oserais pas porter dans la rue. Cela m’amusait
            de m’imaginer serrée dans de tels vêtements pendant que je servirais le thé. Peut-être essaierai-je cette tenue le dernier
            jour de mon travail, cet été.
         

      

      
         Après une brève conversation sur l’art, je le quittai et chassai mes fantasmes. Une famille de cinq personnes habillées couleur
            pastel voulait qu’on lui serve un thé au lait dans le jardin et qu’on lui apporte sans tarder une chaise haute. Lorsque j’eus
            pris leur commande, le vieux beau était parti, mais il avait laissé quelque chose dans la soucoupe réservée à la note et je
            traversai en toute hâte le restaurant pour la récupérer avant que Mme Sullivan ne s’en empare. Pliée à l’intérieur de la note
            se trouvait sa carte de visite : le nom Charlie Critchley gravé en taille douce était suivi d’une de ces adresses qui, vous
            le savez, sont plus chic qu’aucune autre à laquelle vous ayez pu vous rendre. Par exemple The Boltons ou The Ridings. Je retournai la carte où il avait écrit un message :
         

      

      
         « Je suis enchanté de vous avoir rencontrée. Je donne une garden-party privée le 14. Je cherche quelqu’un pour servir les
            boissons et les canapés. Vous seriez bien accueillie et grassement payée. Téléphonez-moi. »
         

      

      
         Le 14. C’était dans deux semaines. Tout le temps nécessaire pour changer d’emploi. Je pourrais faire plus ample connaissance
            de Charlie et être bien payée. C’était une situation où il y avait tout à gagner. Charlie Critchley était exactement le genre
            de personne dont j’avais rêvé ces temps-ci — plus âgé que moi, riche et sans préjugés — quelqu’un qui a le sens des responsabilités,
            le genre d’homme qui peut donner à une vilaine petite fille l’impression qu’elle est merveilleuse.
         

      

      
         Et ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre quelqu’un qui partage votre intérêt pour l’art. La plupart de mes camarades
            à l’université estiment que j’ai des goûts excentriques, vieux jeu. Et, du point de vue sexuel, ce n’est pas facile de trouver
            quelqu’un  qui  soit  sur  votre  longueur  d’ondes.  Comme j’ai souhaité avoir l’occasion de faire une expérience ! Mais
            les petits amis de mon âge semblent trop maladroits pour commettre une transgression plus grave que de faire l’amour en plein
            air. Dans de nombreuses occasions, je croyais avoir laissé entendre clairement que j’aimerais bien qu’un homme m’allonge sur
            ses genoux et me descende ma culotte pour me flanquer une fessée, mais le signal n’a jamais été assez fort. Quand une fois
            j’ai réussi à me faire mettre dans la position qu’il fallait, mon petit ami n’a pas arrêté de me demander si j’étais bien
            — ce qui était exaspérant — et je ne suis pas arrivée à mes fins.
         

      

      
         Mais Charlie… Il semblait bien qu’il pourrait répondre à mes désirs de petite salope sans que j’aie besoin d’expliquer comment
            opérer. Si j’étais occupée à servir des boissons à sa soirée, je ne serais pas plantée là, toute nerveuse parmi le beau monde,
            sans connaître personne. Je pourrais être hautaine ou aguichante, comme je le jugerais bon. Mais peut-être me laissais-je
            emporter par mon imagination. Peut-être les invités seraient-ils une bande de collectionneurs âgés, de vieilles barbes. Quoi
            qu’il en soit, il fallait absolument que j’aie l’air d’une femme fatale. C’était vendredi 13, jour de chance pour certains,
            et Charlie m’avait envoyé la toilette la plus outrageusement affriolante que je devais porter le lendemain. Je l’essayai à
            plusieurs reprises, et quelle que soit la façon dont on la regardait, elle était excitante — pour les invités et pour celle
            qui la portait. C’était la tenue classique d’une soubrette française : jupe évasée, corsage décolleté et un ravissant bandeau
            blanc pour les cheveux en harmonie avec le petit tablier blanc qui m’enserrait la taille. Une lettre manuscrite était jointe
            : il avait bien conscience que la tenue révélait  plus  qu’elle  ne  cachait,  mais  c’était  une  garden-party très spéciale
            et les invités attendaient toujours avec impatience d’être servis par de jeunes et jolies soubrettes vêtues avec impudence.
            Il y avait toutes les chances que je refuse la proposition, mais en fin de compte, 500 livres pour une après-midi passée à
            remplir des coupes de champagne et à servir des vols-au-vent semblait être une occasion trop bonne pour être refusée.
         

      

      
         Nous nous étions entretenus au téléphone plusieurs fois, car  il  voulait  connaître  toutes  mes  mensurations  afin de m’envoyer
            un uniforme de la bonne taille. Ces appels duraient plus longtemps que prévu, et Charlie réussit à tirer de moi de nombreuses
            informations d’ordre personnel. Ce fut lorsqu’il me demanda de parler très lentement et de décrire comment j’aimais me lacer
            dans des vêtements qui me serraient que la conversation bascula en devenant du sexe au téléphone, mais cela m’était tout à
            fait égal. En fait, cela me faisait plaisir d’être amenée à confier des secrets intimes à cet étranger qui aimait flirter
            et, le plus extraordinaire, c’était que je comptais sur lui pour qu’il ne les divulgue pas.
         

      

      
         Feindre  l’innocence  est  un  art  subtil,  et  cela  exige  un équilibre délicat entre l’aveu explicite et l’attitude réservée
            — « Je ne devrais vraiment pas vous dire cela, mais vous êtes si persuasif. »  Je finis par lui révéler les détails les plus
            intimes. Je savais instinctivement qu’il n’apprécierait pas un langage grossier, bien qu’il ne fût pas question d’être avare
            de détails — par exemple, dans quelle mesure j’étais mouillée quand je mettais mes chaussures à talons aiguilles ou quelle
            était la nature exacte de mon excitation quand j’imaginais un homme séduisant plus âgé, qui m’incitait à retirer ma petite
            culotte de satin. Et pouvais-je deviner ce qu’il faisait ? Et pouvais-je imaginer comme son membre était dur dans son pantalon
            ? Est-ce que je savais ce qui avait toutes les chances d’éclabousser mon visage si j’étais assise, jambes écartées devant
            lui, une fois que ma culotte avait été enlevée ?
         

      

      
         Oh oui, j’étais au courant ! Je répondais à la perfection à chaque question, en haletant, mourant d’envie que quelque chose
            me remplisse et comble mes désirs. Personne ne m’avait jamais posé ces questions d’une voix aussi insistante — et, en répondant
            avec une telle franchise, je me sentais à la fois exaltée et libérée. Il faudrait mériter les récompenses, me dit-il. De toute
            évidence, j’étais une jeune femme très exigeante, qui savait ce qu’elle voulait, mais il était grand temps qu’on me prenne
            en mains. Je lui avais fait des choses, dit-il, et il fallait qu’il en tienne compte. Et l’impatience qui m’habitait, il fallait
            qu’une bonne fessée m’en libère —  il l’avait dit, enfin quelqu’un l’avait dit.
         

      

      
         J’étais si excitée que je pus à peine dormir la nuit qui précéda la garden-party. C’était comme si Charlie avait allumé quelque
            chose en moi — un sentiment fulgurant de joie et de légèreté dissimulé sous un simulacre de sérieux. Il n’y avait pas de quoi
            rire de ma lubricité, m’avait-il averti au cours de notre dernière conversation téléphonique avant la garden-party. À cause
            de moi, il bandait, il bandait très fort, et il ne pouvait pas se concentrer tant qu’il n’aurait pas assouvi son besoin pressant.
            À sa demande, je lui dis comment je me donne du plaisir, n’épargnant aucun détail sur les sex-toys que j’apporte dans mon
            lit quand mes jeunes amis m’ont déçue.
         

      

      
         Une fois que je me fus accoutumée à parler sans ambages, il m’ordonna de me toucher pendant qu’il me téléphonait. La règle,
            c’était que je devais jouir la première. Il me demanda aussi de l’appeler Papa lorsque je jouissais — il était certainement
            assez âgé pour être mon père —, mais au lieu d’être choquée par sa demande, elle faisait jaillir en moi un éclair de plaisir
            illicite si puissant que j’avais l’impression d’être baisée à l’instant même. Je me tordais sur le plancher de ma chambre
            et ma ravissante culotte rose et noire se distendait entre mes jambes, alors que le sang battait fort dans ma chatte et que
            je brûlais du désir d’engloutir sa verge dans ma bouche.
         

      

       

      
         * * *

      

       

      
         Maintenant, je suis debout dans le salon fermé à clef de Charlie Critchley, les yeux couverts d’un masque de velours et les
            mains liées devant moi. Mes souhaits sont sur le point de se réaliser. J’ai dû travailler en tout trois heures avant que je
            sois libérée de mon service et que Charlie m’ait conduite par la main dans une partie plus calme de la maison.
         

      

      
         Ce soir, on danse dans la grande tente sur la pelouse et le personnel masculin a remplacé les cinq jeunes femmes qui ont servi
            les canapés et les boissons cette après-midi ; les quatre autres ont été dépêchées dans diverses pièces de la maison avec
            des instructions pour la soirée. Elles sont toutes très jolies et bavardes. Elles appartiennent à une catégorie particulière
            que l’on pourrait appeler, je suppose, « escort-girls ». Deux d’entre elles ont le chic rétro des années 1950, les cheveux
            teints en roux et en noir, et un corps aux courbes étonnamment voluptueuses. Si elles n’avaient pas de tatouage coloré, on
            pourrait imaginer qu’elles étaient sorties d’une gravure de Vargas des années 1940. Nous avions bien ri plus tôt, quand nous
            servions les boissons. On batifolait çà et là, on faisait semblant de donner des fessées et l’atmosphère était très festive.
            Deux femmes partirent en gloussant de rire avec un riche artiste ami de Charlie, qui aime que des femmes à la poitrine plantureuse
            le traitent en soumis.
         

      

      
         Et qu’en était-il de moi ? Malgré la situation délicate dans laquelle je me trouvais et le fait que mes parents piqueraient
            une  crise  s’ils  me  voyaient,  je  me  sentais étrangement  à l’aise ; c’était comme si c’était mon destin d’être ici,
            d’attendre un maître qui me libère de tout sentiment de culpabilité. Bien sûr, j’ai lu des récits sur ce genre de jeux, mais
            c’était la première fois que j’étais impliquée et cela m’excitait tellement que je pouvais à peine respirer normalement.
         

      

      
         Charlie est là-bas près de la fenêtre, vêtu d’un costume blanc fort coûteux, et il me donne gentiment des ordres. Il m’a déjà
            demandé de relever très lentement ma jupe et de m’exhiber devant lui. Vous voyez, il m’a fait enlever ma culotte il y a une
            heure. Je lui ai confié ma culotte française en satin gris perle, ma préférée, afin qu’il puisse s’habituer à mon odeur —
            l’odorat est un sens que l’on néglige trop de nos jours, m’a-t-il confié.
         

      

      
         Le bandeau que j’ai sur les yeux est un élément de mon éducation — il m’empêche de me sentir trop gênée en ne sachant pas
            où regarder, quand Charlie me demande de faire et de dire des choses que peu de gens considéreraient comme décentes. C’est
            sa façon de me témoigner de la considération. Plus tard, les occasions d’échanger des regards ne manqueront pas. Pour le moment,
            il me pose des questions. Est-ce que j’aimerais lui dire à quel point je suis mouillée ? Suis-je excitée en pensant qu’il
            me fait tout ce qui lui plaît ? Est-ce que je mérite d’être mise sur ses genoux et fouettée ? Suis-je la vilaine petite fille
            de Papa ?
         

      

      
         Je pense avoir donné les bonnes réponses, car maintenant il tourne autour de moi et il prend toutes sortes de libertés. Son
            odeur est divine — il se met un parfum coûteux spécialement conçu pour lui dans un magasin pour hommes de Jermyn Street. Il
            m’a demandé de me tenir debout, pieds écartés et il a commencé à caresser très lentement mes fesses qui sont toutes nues.
            Je frétille, ce qu’il trouve merveilleux, car je ne cherche pas à m’échapper mais à rapprocher sa main de la source de mon
            plaisir intime. Je n’ai jamais été amenée à jouir dans des circonstances aussi difficiles. C’est pire que si j’avais une démangeaison
            et que je ne puisse pas me gratter. J’en suis presque réduite à m’avancer à tâtons dans la pièce comme une aveugle et à me
            frotter contre un des sofas. Je n’ai pas l’habitude qu’on m’empêche d’aller jusqu’au bout de mon plaisir — et Charlie le sait
            fort bien. Je veux que sa main me fasse jouir, mais étant donné que c’est un expert dans l’art de tourmenter les femmes échauffées,
            il retarde le moment où je jouirai aussi longtemps qu’il le peut.
         

      

      
         Je suis toute humide et j’attends avec impatience qu’il me touche entre les jambes. Je veux qu’il me consacre toute son attention,
            à jamais, et la pensée que, pour lui, c’est peut-être une simple routine, ou que je suis l’une de ses nombreuses compagnes
            de plaisir attise en moi une jalousie féroce. C’est clair, j’en suis toute chamboulée. Tout ce que je sais, c’est que je ferai
            n’importe quoi pour faire plaisir à mon Papa. Je veux qu’il satisfasse mes désirs, qu’il donne du piment à ma vie, qu’il me
            comble de sa magnifique pine. Il m’effleure, c’est comme un battement d’aile de papillon sur mon clito et c’est vraiment trop
            peu, trop attendu, et je roule par terre, en coinçant son bras entre mes jambes. Je l’implore :
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